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RAPPORT 

FAIT 

AU  NOM  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC , 
Par  MAXIMILIEN  ROBESPIERRE  , 

Sur  les  rapports  des  idées  religieufes  & morales 
avec  les  principes  républicains , $ fur  les 
Fêtes  nationales • 

Séance  du  18  floréal,  l’an  fécond  de  la  République 
françaife  , une  & indiviflble. 

Citoyens  , 

C’efl  dans  la  profpérité  que  les  peuples , ainfl  que 
les  particuliers , doivent,  pour  ainfi  dire , fe  recueil- 
lir pour  écouter,  dans  le  fllence  des  paflîons,  la 
voix  de  la  fageffe.  Le  moment  où  1?  bruit  de  nos 
vi&oires  retentit  dans  l’univers  , efl  donc  celui  où 
les  légiflateurs  de  la  République  françaife  doivent 
veiller  , avec  une  nouvelle  follicitude , fur  eux- 
mêmes  & fur  la  patrie  , & affermir  les  principes 
fur  lefquels  doivent  repofer  la  fiabilité  & la  félicité 
de  la  République.  Nous  venons  aujourd’hui  fou- 
mettre  à votre  méditation  des  vérités  profondes  qui 
importent  au  bonheur  des  hommes  , & vous  propo- 
fer  des  mefures  qui  en  découlent  naturellement. 

Le  monde  moral , beaucoup  plus  encore  que  le 
monde  phyfique  , femble  plein  de  contrafles  & 
d’énigmes.  La  nature  nous  dit  que  l’homme  efl  né 
pour  la  liberté  , & l’expérience  des  fiècles  nous 
montre  l’homme  efclave.  Ses  droits  font  écrits  dans 
fou  cœur  , & fon  humiliation  dans  fhifloire.  Le 
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genre-humain  réfpe&e  Caton  , & fe  courbe  fous  le 
joug  de  Céfar.  La  poftérité  honore  la  vertu  de 
Brutus  , mais  elle  ne  la  permet  que  dans  l’hiftoire 
ancienne.  Les  fiècles  & la  terre  font  le  partage 
du  crime  & de  la  tyrannie  ; la  liberté  & la  vertu 
fe  font  à peine  repofées  un  inflant  fur  quelques 
points  du  globe.  Sparte  brille  comme  un  éclair 
dans  des  ténèbres  immenfes. . .. . 

Ne  dis  pas  cependant  , ô Brutus  , que  la  vertu 
eft  un  phantôme  ! Et  vous  , fondateurs  de  là  Répu- 
blique françaife  , gardez-vous  de  défefpérer  de 
l’humanité , ou  de  douter  un  moment  du  fuccès 
de  votre  grande  entreprife. 

Le  monde  a changé  , il  doit  changer  encore.  Qu’y 
a-t-il  de  commun  entre  ce  qui  e(t  & ce  qui  fut  ? 
Les  nations  civiliféès  ont  fuccédé  aux  la uvages  er- 
ra ns  dans  les  déferts;  les  moiffons  ferti  es  ont  pris 
la  place  des  forêts  antiques  qui  couvro  ent  le  globe. 
Un  monde  a paru  au-delà  des  bornes  du  monde  ; 
les  habitans  de  la  terre  ont  ajouté  les  mers  à leur 
domaine  immerge;  l’homme  a conquis  la  foudre  Sc 
conjuré  celle  du  ciel.  Comparez  le. langage  impar- 
fait des  hiéroglyphes  avec  les  miracles  de  l'impri- 
merie ; rapprochez  le  voyage  des  Argonautes  de 
celui  de  la  Peyroufe  ; mefurez  la  diftance  entre  les 
obfervations  agronomiques  des  mages  de  l’Àfie , & 
les  découvertes  de  Newton  , ou  bien  entre  l’ébauche 
tracée  par  la  main  de  Dibutade  & les  tableaux  de 
David. 

Tout  a changé  dans  l’ordre  phyfique;  toutdo.it 
changer  dans  l’ordre  moral  & politique.  La  moitié 
de  la  révolution  du  monde  efl  déjà  faite;  l’autre 
moitié  doit  s’accomplir. 

La  raiion  de  l’homme  reiTembie  encore  au  globe 
qu’il  habite  ; la  moitié  en  ert  plongée  dans  les  ténè- 
bres , quand  l’autre  eft  éclairée.  Les  peuples  de 
l’Europe  ont  fait  des  progrès  étonnans  dans  ce 


qu’on  appelle  le  arts  & les  fciences  , & ils  fem- 
Ment  dans  l’ignorance  des  premières  notions  de 
îa  morale  publique.  Ils  connoiffent  tout,  excepté 
leurs  droits  & leurs  devoirs.  D’où  vient  ce  mélange 
de  génie  & de  fhipidité  ? De  ce  que  , pour  chercher 
à le  rendre  habiles  dans  les  arts  , il  ne  faut  que 
fuivre  fes  payons;  tandis  que,  pour  défendre  fes 
droits  & refpeêler  ceux  d’autrui  , il  faut  les  vain- 
cre. II  en  efl  une  autre  raifon  : c’eft  que  les  rois 
qui  font  le  deflin  de  la  terre  ne  craignent  ni  les 
grands  géomètres  , ni  les  grands  peintres  , ni  les 
grands  poètes,  & qu’ils  redoutent  les  philofophes 
rigides  , & les  défenfeurs  de  l’humanité. 

Cependant  îe  genre  humain  eft  dans  un  état  vio- 
lent qui  ne  peut  être  durable.  La  raifon  humaine 
marche  depuis  long-temps  contre  les  trônes , à pas 
lents  , & par  des  routes  détournées , mais  sûres. 
Le  génie  menace  le  defpotifme  alors  même  qu’il 
fembUi  1 r cardîer;  il  n’efl  plus  guère  défendu 
que  par  l'habitude  & par  la  terreur  , & fur-tout  par 
l’appui  que  lui  prête  îa  ligue  des  riches , & de  tous 
les  opprelfeurs  lubalternes  qui  épouvante  le  carac- 
tère impofant  de  îa  révolution  françaife. 

Le  peuple  français  femble  avoir  dévancé  de 
deux  mille  ans  le  relie  de  l’efpèce  humaine  ; on 
feroit  tenté  même  de  le  regarder,  au  milieu  delîe9 
comme  une  efpèce  différente.  L’Europe  efl  à ge- 
noux devant  les  ombres  des  tyrans  que  nous  pu- 
nitions. 

En  Europe,  un  laboureur  , un  artifan  ell  un  ani- 
mal dreffé  pour  les  plaifirs  d’un  noble  ; en  France  9 
les  nobles  cherchent  à fe  transformer  en  laboureurs 
& en  artifans  , & ne  peuvent  pas  même  obtenir  cet 
honneur. 

L’Europe  ne  conçoit  pas  qu’on  puiiTe  vivre  fans 
rois , fans  nobles  ; & nous , que  l’on  puifTe  vivre 
avec  eux. 


L’Europe  prodigue  fon  fang  pour  river  les  chaî- 
nes de  l’humanité;  & nous  pour  les  brifer. 

Nos  fublimes  voifins  entretiennent  gravement 
l’univers  delà  fanté  du  roi,  de  fes  diverritfemens, 
de  fes  voyages  ; ils  veulent  abfolument  apprendre 
à la  poftérité  à quelle  heure  il  a dîné , à quel  mo- 
ment il  efi:  revenu  de  la  chaiïe  ; quelle  eil  la  terre 
heureufe  qui,  à chaque  in&ant  du  jour,  eut  l’hon- 
neur  d’être  foulée  par  fes  pieds  auguftes;  quels  font 
les  noms  des  efclaves  privilégiés  qui  ont  paru , en 
fa  préfence , au  lever , au  coucher  du  foleil. 

Nous  lui  apprendrons  , nous  , les  noms  & les 
vertus  des  héros  morts  en  combattant  pour  la  li- 
berté ; nous  lui  apprendrons  dans  quelle  terre  les 
derniers  fatellites  des  tyrans  ont  mordu  la  pouf- 
iiere  ; nous  lui  apprendrons  à quelle  heure  a fonné 
le  trépas  des  oppreffeurs  du  monde. 

Oui , cette  terré  déiicieufe  que  nous  habitons , 
& que  la  nature  carelfe  avec  prédile&ion,  eft  faite 
pour  être  le  domaine  de  la  liberté  & du  bonheur; 
ce  peuple  fenfible  & fier  eft  vraiment  né  pour  la 
gloire  & pour  la  vertu.  O ma  patrie  ! fi  le  defiin 
m’avoit  fait  naître  dans  une  contrée  étrangère  & 
lointaine,  j’aurois  adreffé  au  ciel  des  vœux  conti- 
nuels pour  ta  profpérité  ; j’aurois  verfé  des  larmes 
d’attendriffement  au  récit  de  tes  combats  & de  tes 
vertus  ; mon  ame  attentive  auroit  fuivi  avec  une 
inquiété  ardeur  tous  les  mouvements  de  taglorieufe 
révolution;  j’aurois  envié  le  fort  de  tes  citoyens  , 
jaurois  envié  celui  de  tes  repréfentants.  Je  fuis 

Français  , je  fuis  l’un  de  tes  repréfentants O 

peuple  fublime  1 reçois  le  facrifice  de  tout  mon 
être;  heureux  celui  qui  eft  né  au  milieu  de  toi  ! 
plus  heureux  celui  qui  peut  mourir  pour  ton  bonheur! 

O vous  ! à qui  il  a confié  fes  intérêts  & fa  puif- 
fance  , que  ne  pouvez- vous  pas  avec  lui  & pour  lui  Ê 
Oui , vous  pouvez  montrer  au  monde  le  fpe&acle 


nouveau  de  la  démocratie  affermie  dans  un  vafte 
empire.  Ceux  qui,  'dans  l’enfance  du  droit  public, 
& du  fein  de  la  fer  vitude , ont  balbutié  des  maxi- 
mes contraires  , prévoyoient-ils  les  prodiges  opérés 
depuis  un  an  ? Ce  qui  vous  reffe  à faire  , efl-il  plus 
difficile  que  ce  que  vous  avez  fait  ? quels  font  les 
politiques  qui  peuvent  vous  fervir  de  précepteurs 
ou  de  modèles  f Ne  faut-il  pas  que  vous  faffiez  pré- 
cifément  tout  le  contraire  de  ce  qui  a été  fait 
avant  vous?  L’art  de  gouvernera  été  jufqu’à  nos 
jours  l’art  de  tromper  & de  corrompre  les  hommes  : 
il  ne  doit  être  que  celui  de  les  éclairer  & de  les 
rendre  meilleurs. 

Il  y a deux  fortes  d’égoïfme  ; l’un  vil  f cruel  , 
qui  ifole  l’homme  de  fes  femblables , qui  cherche 
un  bien-être  excluhf  acheté  par  la  mifere  d’autrui  ; 
l’autre,  généreux  , bienfaifant , qui  confond  notre 
bonheur  dans  le  bonheur  de  tous  , qui  attache  notre 
gloire  à celle  de  la  patrie.  Le  premier  fait  les  Op- 
preffeurs  & les  tyrans:  le  fécond,  les  défenfeurs 
de  l’humanité.  Suivons  fon  impulfion  faiutaire  ; ché- 
riffons  le  repos  acheté  par  de  glorieux  travaux  ; ne 
craignons  point  la  mort  qui  les  couronne,  & nous 
confoliderons  le  bonheur  de  notre  patrie  & même 
le  notre. 

Le  vice  & la  vertu  font  les  deflins  de  la  terre  ; 
ce  font  les  deux  génies  oppofés  qui  fe  la  difputent. 

La  fource  de  l’un  & de  l’autre  eft  dans  les  paf- 
fions  de  l’homme.  Selon  la  dire&ion  qui  eft  donnée 
à fes  pallions,  l’homme  s’élève  jufqu^aux  cieux  * 
ou  s’enfonce  dans  les  abîmes  fangueux.  Or  le  but  de 
toutes  les  inftitutions  fociales  , c’eft  de  les  diriger 
vers  la  juflice , qui  eft  à la  fois  le  bonheur  public 
& le  bonheur  privé. 

Le  fondement  unique  de  la  fociété  civile  , c’efl 
la  morale.  Toutes  les  affociations  qui  nous  font  la 
guerre  repofent  fur  le  crime  : ce  ne  font  aux  yeux 


de  la  vérité  que  des  hordes  de  fauvages  policés  & 
de  brigands  difciplinés.  A quoi  ire  réduit  donc  cette 
fcience  myftérieufe  de  la  politique  & de  la  légifla- 
î ion?  A mettre  dans  lesloix&  dans  l’adminirtration, 
les  vérités  morales  réléguées  dans  ies  livres  des  phi- 
lofophes  , & à appliquer  à la  conduite  des  peuples 
les  n otions  triviales  de  probité  que  chacun  eft  forcé 
d:adopter  pour  fa  conduite  privée  , c’eft-à-dire , à 
employer  autant  d’habileté  à faire  régner  la  juftice, 
que  l es  gouvernements  en  ont  mis  jufqu’ici  à être 
înjufhes  impunément  ou  avec  bienféance. 

Auffi,  voyez  combien  d’art  les  rois  & leurs  com- 
plices ont  épuifé  pour  échapper  à l’application  de 
ces  deu£  principes  , & pour  obfcurcir  toutes  les 
notions  du  jufte  & de  l’injufte  ! Qu’iJ  étoit  exquis 
le  bons  fens  de  ce  pirate  qui  répondit  à Alexan- 
dre :«  on  m’appelle  brigand,  parce  que  je  n’ai  qu’un 
navire  : et  toi  , parce  que  tu  as  une  flotte , on  t’ap- 
pelle conquérant  ! » Avec  quelle  impudeur  ils  font 
des  loix  contre  le  vol , lorfqu’ils  envahirent  la  for- 
tune publique  ! On  condamne  en  leur  nom  les  aftaf- 
iins,  & ils  aflaftinent  des  millions  d’hommes  par  la 
guerre  & par  lamifere.  Sousla  monarchie , les  vertus 
domeftiques  ne  font  que  des  ridicules  : mais  les 
vertus  publiques  font  des  crimes  ; la  feule  vertu  eft 
d’être  l’inflrument  docile  des  crimes  du  prince  , le 
feul  honneur  eft  d’être  aufti  méchant  que  lui.  Sous 
la  monarchie,  il  eft  permis  d’aimer  fa  famille  , mais 
non  la  patrie  ; il  eft  honorable  de  défendre  fes 
amis  , mais  non  les  opprimés.  La  probité  de  la  mo- 
narchie refpe&e  toutes  les  propriétés,  excepté  celles 
du  pauvre  : elle  protégé  tous  les  droits  , excepté 
ceux  du  peuple. 

Voici  un  article  du  code  de  la  manarchie  : 

Tnne  voleras  pas,  à moins  que  tu  ne  fois  le  roî* 
ou  que  tu  n’aies  obtenu  un  privilège  du  roi  : tu  n’af* 
faffineras  pas  , à moins  que  tu  ne  faffes  périr  y dut* 


feul  coup  i pîufieurs  milliers  d’hommes,  .• 

Vous  connoiftez  ce  mot  ingénu  du  cardinal  de 
Richelieu  , écrit  dans  fon  teftament  politique  , que 
les  rois  doivent  s’abftenir  avec  grand  foin  de  fe  fer- 
vir  des  gens  de  probité  * parce  qu’ils  ne  peuvent  en 
tirer  parti.  Plus  de  2 mille  ans  auparavant  il  y avoir, 
fur  les  bords  du  Pont-Euxin  , un  petit  roi  qui  pro- 
fefioit  la  même  do&rine  d’une  maniéré  encore  plus 
énergique^  Ses  favoris  avaient  fait  mourir  quelques- 
uns  de  fes  amis  par  de  fauftes  àccufations.  Il  s’en 
apperçut;  un  jour  que  l’un  d’eux  portoit  devant  lui 
une  nouvelle  délation  : « Je  te  ferois  mourir , lui 
dit-il,  û des  fcélérats  tels  que  toi  n’étoient  pas  né- 
cessaires aux  defpotes;  On  affûte  que  ce  prince  étoit 
Un  des  meilleurs  qui  aient  jamais  exifté. 

Mais  c’eft  en  Angleterre  que  ie  machiavélifme  à 
poufté  cette  do&rine  royale  au  plus  haut  degré 
de  perfeélion; 

Je  ne  doute  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  mar- 
chands à Londres  qui  fe  piquent  de  quelque  bonne 
foi  dans  les  affaires  de  leur  négoce  ; mais  il  y a 
à parier  que  ces  honnêtes  gens  trouvent  fout  na- 
turel que  les  membres  du  parlement  britannique 
vendent  publiquement  au  roi  Georges  leur  conf- 
cience  & les  droits  du  peuple  , comme  ils  vendent 
eux-mêmes  les  prcdu&ions  de  leurs  manufactures* 

Pitt  déroule  aux  yeux  de  ce  parlement  la  lifte 
de  fes  bafteftes  & de  fes  forfaits:  » Tant  pour  la  tra- 
hifon  , tant  pour  les  affaiïinats  des  représentants  du 
Peuple  & des  patriotes,  tant  pour  la  calomnie,  tant 
pour  la  famine  j tant  pour  la  corruption,  tant  pour 
la  fabrication  de  la  fàufte  monnoie.  » Le  fénat  écou- 
te avec  un  fang-froid  admirable  , & approuve  1$ 
tout  avec  foumifîion. 

Envain  la  voix  d’un  feul  homifte  s’élevë  avec 
l’indignation  de  la  vertu  contre  tant  d’infamies  ; le 
tniniftre  avoue  ingénument  qu’il  ne  comprend  rien 
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à des  maximes  fi  nouvelles  pour  lui,  & le  fénat 
rejette  la  motion. 

Stanhope , ne  demande  point  a&e  à tes  indignes 
collègues  de  ton  oppofition  à leurs  crimes  ; la  pos- 
térité te  le  donnera  , & leur  cenfure  eft  pour  toi  le 
plus  beau  titre  à l’eftime  de  ton  fiecle  même. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ? 
Que  l’immoralité  eft  la  bafe  du  defpotifme , comme 
la  vertu  eft  l’effence  de  la  République. 

La  révolution  , qui  tend  à l’établir,  n’eft  que  le 
paffage  du  régné  du  crime  à celui  de  la  juftice  ; de 
là  les  efforts  continuels  des  rois  ligués  contre  nous, 
& de  tous  les  confpirateurs  , pour  perpétuer  chez 
nous  les  préjugés  & les  vices  de  la  monarchie. 

Tout  ce  qui  regrettoit  l’ancien  régime , tout  ce 
qui  nes’étoit  élancé  dans  la  carrière  de  la  révolu- 
tion que  pour  arriver  à un  changement  de  dynaf- 
tie  , s’eft  appliqué,  dès  le  commencement  ,à  arrêter 
les  progrès  de  la  morale  publique  ; car  quelle  dif- 
férence y avoit-il  entre  les  amis  de  d’Orléans  ou 
d’Yorck  & ceux  de  Louis  XYI , fi  ce  n’eft , de  la 
part  des  premiers , peut-être  un  plus  haut  degré  de 
lâcheté  & d’hypocrifie  ? 

Les  chefs  des  faélions  qui  partagèrent  les  deux 
premières  légiflatures , trop  lâches  pour  croire  à la 
République  , trop  corrompus  pour  la  vouloir  , ne 
cefferent  de  confpirer,  pour  effacer  du  cœur  des  hom- 
mes les  principes  éternels  que  leur  propre  politique  les 
avoit  d’abord  obligés  de  proclamer.  La  conjuration 
fe  déguifoit  alors  fous  la  couleur  de  ce  perfide  mo- 
dérantifme  qui , protégeant  le  crime  & tuant  la  vertu, 
nous  ramenoit , par  un  chemin  oblique  & fur  à la 
îytannie. 

Quand  l’énergie  républicaine  eut  confondu  ce 
lâche  fyftême  & fondé  la  démocratie , l’ariftocratie 
& l’étranger  formèrent  le  plan  de  tout  outrer  & de 
tout  corrompre.  Us  fe  cachèrent  fous  loi  formes  de 
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la  démocratie,  pour  la  déshonorer  par  des  travers 
aufîi  funeftes  que  ridicules , & pour  l’étouffer  dans 
fon  berceau. 

On  attaqua  laliberté  en  même-temps  par  le  modé- 
rantifme  & par  la  fureur.  Dans  ce  choc  de  deux  fac- 
tions oppofées  en  apparence  , mais  dont  les  chefs 
étoient  unis  par  des  nœuds  fecrets,  l’opinion  publi- 
que étoient  diffoute , la  repréfentation  nationale  avi- 
lie , le  peuple  nul  ; & la  révolution  ne  fembloit  être 
qu’un  combat  ridicule  pour  décider  à quels  frippons 
refteroit  le  pouvoir  de  déchirer  & de  vendre  la  Patrie, 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  f^ mbloient  les 
plusdivifés,  fut  toujours  à-peu-près  la  même.  Leur 
principal  cara&ere  fut  une  profonde  hypocrifte. 

Lafayette  invoquoit  la  constitution  , pour  rele- 
ver la  puiffance  royale.  Dumouriez  invoquoit  la 
conftitution  , pour  protéger  la  fa&ion  girondine 
contre  la  Convention  Nationale.  Au  mois  d’août  1 792, 
Briffot  & les  Girondins  vouloient  faire  de  la  confti- 
tution un  bouclier  pour  parer  le  coup  qui  menaçoit 
le  trône.  Au  mois  de  janvier  fuivant , les  mêmes 
confpirateurs  réclamoient  la  fouveraineté  du  peu- 
ple , pour  arracher  la  royauté  à l’opprobre  de 
l’éehafaud , & pour  allumer  la  guerre  civile  dans  les 
affemblées  feétionnaires.  Hébert  & fes  complices  ré- 
clamoient la  fouveraineté  du  peuple  pour  égorger 
la  Convention  Nationale  & anéantir  le  gouverne- 
ment républicain. 

Briffot  & les  Girondins  avoient  voulu  armer  les 
riches  contre  le  peuple  ; la  fa&ion  d’Hébert , en 
protégeant  l’ariftocratie , careffoit  le  peuple  pour 
l’opprimer  par  lui-même. 

Danton,  le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la 
Patrie , s’il  n’en  avoit  été  le  plus  lâche  ; Danton  , 
ménageant  tous  les  crimes , lié  à tous  les  complots  , 
promettant  aux  fcélérats  fa  prote&ion  , aux  patriotes 
fa  fidélité  ; habile  à expliquer  fes  trahifons  par  des 


prétextes  de  bien  public , à juftifier  fes  vices  par  fes 
défauts  prétendus , faifoit  inculper  par  fes  amis  , 
d une  maniéré  infignifiante  ou  favorable  , les  conl* 
pirateurs  près  de  confommer  la  ruine  de  la  Répu- 
blique, pour  avoir  oceafion  de  les  défendre  lui-mê- 
me; tranfigeoit  avec  Briffot,  correfpondoit  avec 
Ronfin,  encourageoit  Hébert,  & s’arrangeoit  atout 
événement  pour  profiter  également  de  leur  chiite  ou 
dç  leur  fuccès  , & pour  rallier  tous  les  ennemis  de 
la  liberté  contre  le  gouvernement  républicain. 

C’efi:  fur-tout  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  vit 
fe  développer  dans  toute  fon  étendue  l’affreux  fyftê- 
me  ourdi  par  nos  ennemis , de  corrompre  la  morale 
publique.  Pour  mieux  y réufiir , ils  s’en  étoient  eux- 
mêmes  établis  les  profeffeurs  ; ils  alloient  tout  flé- 
trir , tout  confondre , par  un  mélange  odieux  de  la 
pureté  de  nos  principes  avec  la  corruption  deleurs 
cœurs. 

Tous  les  frippons  avoient  ufurpé  une  efpece  de 
facerdoce  politique  , & rangeoient  dans  la  claffe 
des  profanes  les  fideles  repréfentants  du  peuple  & 
tous  les  patriotes.  On  trembloit  alors  de  propofer 
une  idée  juffe  ; ils  avoient  interdit  au  patriotifme 
l’ufage  du  bons  fens  : il  y eut  un  moment  où  il 
étoit  défendu  de  s’oppofer  à la  ruine  de  la  patrie  , 
fous  peine  de  pafiér  pour  mauvais  citoyen  : le  pa- 
triotifme n’étoit  plus  qu’un  traveftiffement  ridicule, 
ou  l’audace  de  déclamer  contre  la  Convention. 
Gracesà  cette  fubverfion  des  idées  révolutionnaires, 
l’ariftocratie , abfoute  de  tous  fes  crimes , tramoit 
très-patriotiquement  le  maffacre  des  repréfentants 
du  peuple  & la  réfurre&ion  de  la  royauté  : gorgés 
des  tréforsde  la  tyrannie,  les  conjurés  prêchoient 
Ja  pauvreté  : affamés  d’or  & de  domination  , ils  pre- 
choient  l’égalité  avec  infolence  pour  la  faire  haïr; 
la  liberté  étoient  pour  eux  l’indépendance  du  crime; 
la  révolution  , un  trafic;  le  peuple,  un  inftru  ment; 


la  patrie  i une  proie.  Le  peu  de  bien  même  qu’ils 
s’efforçoient  de  faire  étoit  un  ftratagême  perfide  , 
pour  nous  faire  plus  aifément  des  maux  irrépara- 
bles. S’ils  fe  montroient  quelquefois  féveres , c’étoit 
pour  acquérir  le  droit  de  favorifer  les  ennemis  de 
la  liberté  ; & de  profcrire  fes  amis.  Couverts  de 
tous  les  crimes,  ils  exigeoient  des  patriotes,  non- 
feulement  l’infaillibilité  , mais  la  garantie  de  tous  les 
caprices  de  la  fortune  , afin  que  perfonne  n’ofât 
plus  fervir  la  patrie.  Ils  tonnoient  contre  l’agiotage, 
& partageoient  avec  les  agioteurs  de  la  fortune  pu- 
blique ; ils  parloient  contre  la  tyrannie  , pour  mieux 
fervir  les  tyrans.  Les  tyrans  de  l’Europe  accufoient, 
par  leur  organe , la  Convention  nationale  de  tyran- 
nie. On  ne  pouvoit  pas  propofer  au  peuple  de  ré- 
tablir la  royauté  ; ils  vouloient  le  pouffer  à détruire 
fon  propre  gouvernement.  On  ne  pouvoit  pas  lui 
dire  qu’il  devoit  appeller  fes  ennemis:  on  lui  di- 
foit  qu’il  falloit  chaffer  fes  défenfeurs.  On  ne  pou- 
voit pas  lui  dire  de  pofer  les  armes  ; on  le  décou- 
rageoit  par  de  faillies  nouvelles  ; on  comptoir  pour 
rien  fes  fuccès  , & on  exagéroit  fes  échecs  avec  une 
coupable  malignité. 

On  ne  pouvoit  pas  lui  dire  : Le  fils  du  tyran  ou  un 
autre  Bourbon  , ou  bien  l’un  des  fils  du  roi  Georges  , 
te  rendroient  heureux  ; mais  on  lui  difoit  : Tu  es 
malheureux.  On  lui  traçoit  le  tableau  de  la  difette 
qu’ils  cherchoient  eux-mêmes  à amener  ; on  lui  di- 
foit que  les  œufs  , que  le  fucre  n’étoient  pas  abon- 
dans.  On  ne  lui  difoit  pas  que  fa  liberté  valoir  quel- 
que chofe  ; que  rhumiliation  de  fes  oppreffeurs  & 
tous  les  autres  effets  de  la  révolution  n’étoient  pas 
des  biens  méprifables , qu’il  combattoit  encore,; 
que  la  ruine  de  fes  ennemis  pouvoit  feule  affurer  foh 
bonheur...  Mais  il  fentoit  tout  cela.  Enfin  , ils  ne 
pouvoient  pas  affervir  le  peuple  français  par  la 
lorce  ni  par  fon  propre  confentement  , ils  cher- 


choient  à l'enchaîner  par  la  fubverfion  « par  la  ré- 
volte , par  la  corruption  des  mœurs. 

Ils  ont  érigé  l'immoralité  , non-feulement  en  fiftê- 
me , mais  en  religion;  ils  ont  cherché  à éteindre  tous 
fentiments  généreux  de  la  nature  par  leurs  exemples, 
autant  que  par  leurs  préceptes.  Le  méchant  voudroit 
dans  fon  cœur  qu'il  ne  reliât  pas  fur  la  terre  un  feul 
homme  de  bien , afin  de  n’y  plus  rencontrer  un  feul 
accufateur , & de  pouvoir  y refpirer  en  paix.  Ceux- 
ci  allèrent  chercher  dans  les  efprits  & dans  les  cœurs 
tout  ce  qui  fert  d’appui  à la  morale  , pour  l’en  arra- 
cher & pour  y étouffer  l’accufateur  invifible  que  la 
nature  y a caché. 

Les  tyrans , fatisfaits  de  l’audace  de  leurs  émif- 
faires  , s’emprefferent  d’étaler  aux  yeux  de  leurs 
fujets  les  extravagances  qu’ils  avoient  achetées  ; 
& feignant  de  croire  que  c’étoit  là  le  peuple  fran- 
çais , iis  femblerent  leur  dire  : « que  gagneriez- vous 
» à fecouer  notre  joug  ? vous  le  voyez , les  répu- 
» blicains  ne  valent  pas  mieux  que  nous  ».  Les 
tyrans  ennemis  de  la  France  avoient  ordonné  un 
plan  qui  devoit , fi  leurs  efpérances  avoient  été  par- 
faitement remplies  , embrafer  tout-à-coup  notre 
République , & élever  une  barrière  infurmontable 
entre  elle  & les  autres  peuples  ; les  conjurés  l’exé- 
cuterent.  Les  mêmes  fourbes  qui  avoient  invoqué 
la  fouveraineté  du  peuple  pour  égorger  la  Con- 
vention Nationale  , alléguèrent  la  haine  de  la  fu- 
perftition  , pour  nous  donner  la  guerre  civile  & 
Tathéifme. 

Que  vouïoient-ils  ceux  qui  , au  fein  des  conf- 
pirations  dont  nous  étions  environnés  , au  milieu 
des  embarras  d’une  telle  guerre  ; au  moment  où  les 
torches  de  la  difcorde  civile  fumoient  encore, atta- 
quèrent tout-à-coup  tous  les  cultes  par  la  violence, 
pour  s’ériger  eux-mêmes  en  apôtres  fougueux  du 
néant,  & en  millionnaires  fanatiques  de  l’athéifme  ? 


Quel  étoit  le  motif  de  cette  grande  opération  tra- 
mée dans  les  ténèbres  de  la  nuit , à l’infu  de  la 
Convention  Nationale  , par  des  prêtres  , par  des 
étrangers  & par  des  confpirateurs  ? Etoit-ce  l’amour 
de  la  patrie  ? la  patrie  leur  a déjà  infligé  le  fup- 
plice  des  traîtres.  Etoit-ce  la  haine  des  prêtres  ? 
les  prêtres  étoient  leurs  amis.  Etoit-ce  l’horreur  du 
fanatifme  ? c’étoit  le  feul  moyen  de  lui  fournir  des 
armes.  Etoit-ce  le  defir  de  hâter  le  triomphe  de  la 
Raifon  ? mais  on  ne  cefïoit  de  l’outrager  par  des  vio- 
lences abfurdes,  & par  des  extravagances  concer- 
tées pour  la  rendre  odieufe:  on  ne  fembloit  la  rélé- 
guer dans  les  temples , que  pour  la  bannir  de  la  Ré- 
publique. 

On  fer  voit  la  caufe  des  rois  ligués  contre  nous , 
des  rois  qui  avoient  eux-mêmes  annoncé  d’avance 
ces  événemens , & qui  s’en  prévaloient  avec  fuccès 
pour  exciter  contre  nous  le  fanatifme  des  peuples 
par  des  manifeftes  & par  des  prières  publiques.  Il 
faut  voir  avec  quelle  fainte  colere  M.  Pitt  nous  op- 
pofe  ces  faits,  & avec  quel  foin  le  petit  nombre 
d'hommes  intègres  qui  exifte*  au  parlement  d’An- 
gleterre, les  rejette  fur  quelques  hommes  méprifa» 
ides  , défavoués  & punis  par  vous. 

Cependant , tandis  que  ceux-ci  rempliffoient  leur 
million,  le  peuple  Anglais  jeûnoit  pour  expier  les 
péchés  payés  par  M.  Pitt , & les  bourgeois  de  Lon- 
dres portoient  le  deuil  du  culte  catholique , comme 
ils  avoient  porté  celui  du  roi  Capet  & de  la  reine 
Antoinette. 

Admirable  politique  du  miniftre  de  Georges,  qui 
faifoit  infulter  l’Etre  fuprême  par  fes  émifïaires  , & 
vouloit  le  venger  par  les  baïonnettes  anglaifes  & 
autrichiennes  ! J’aime  beaucoup  la  piété  des  rois  , 
&je  crois  fermement  à la  religion  de  M.  Pitt.  Il  eft 
certain  du  moins  qu’il  a trouvé  de  bons  amis  en 
France  j car*  fuivant  tous  les  calculs  de  la  prudence; 
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humaine,  l'intrigue  dont  je  parle  devoît  allumer  un 
incendie  rapide  dans  toute  la  République  , & lui 
fufciter  de  nouveaux  ennemis  au  dehors. 

Heureufement  le  génie  du  peuple  Français,  fa 
paflion  inaltérable  peur  la  liberté,  la  fagefie  avec 
laquelle  vous  avez  averti  les  patriotes  de  bonne  foi 
xpii  pouvoient  être  entraînés  par  l’exemple  dange- 
reux des  inventeurs  hypocrites  de  cette  machina- 
tion;  enfin,  le  foin  qu’ont  pris  les  prêtres  eux-mê- 
mes de  déf^bufer  le  peuple  fur  leur  propre  compte  , 
toutes  ces  caufes  ont  prévenu  la  plus  grande  partie 
des  inconvéniens  que  les  confpirateurs  en  atten- 
doient.  C’eft  à vous  de  faire  ceffer  les  autres  , & de 
mettre  à profit,  s’il  eft  pofiible,  la  perverfité  même 
de  nos  ennemis  pour  en  afiurer  le  triomphe  des 
principes  & de  la  liberté. 

Ne  confultez  quels  bien  de  la  patrie  & les  in- 
térêts de  l’humanité.  Toute  infiitution , toute  doc- 
trine qui  confole  & qui  éleve  les  âmes  , doit  être 
accueillie;  rejetez  toutes  celles  qui  tendent  à les 
dégrader  &:  à les  corrompre.  Ranimez,  exaltez  tous 
les  fentiments  généreux  & toutes  les  grandes  idées 
morales  qu’on  a voulu  éteindre  ; rapprochez  par  le 
charme  de  l’amitié  & par  le  lien  de  la  vertu  les 
hommes  qu'on  a voulu  divifer.  Qui  donc  t’a  donné 
la  million  d’ annoncer  au  peuple  que  la  Divinité 
n’exifte  pas  , ô toi  qui  te  pafiionnes  pour  cette 
•aride  dcftrinç,  & qui  ne  te  pafiionnas  jamais  pour 
la  patrie?  Quel  avantage  trouves-tu  à perfuader  à 
l’homme  qu’une  force  aveugle  préfide  à fes  defti- 
nées  , & frappe  au  haîard  le  crime  & la  vertu; que 
fon  ame  n’efi:  qu’un  fouille  léger  qui  s’éteint  aux 
portes  du  tombeau  ) 

L’idée  de  fon  néant  lui  infpirera-t-elle  des  fenti- 
ments plus  purs  & plus  élevés  que  celle  de  fon  im- 
mortalité } lui  infpirera-t-elle  plus  de  refpeft  peur 
fes  femblables  & pour  lui-même,  plus  de  dévouement 


ment  pour  la  patrie  , plus  d’audace  à braver  là 
tyrannie  , plus  du  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la 
volupté  ? Vous  qui  ^regrettez  un  ami  vertueux  * 
vous  aimez  à p'enfer  que  la  plus  belle  partie  de 
lui-même  a échappé  au  trépas  ! Vous  qui  pleurez 
lur  Ire  cercueil  d’un  fils  ou  d’une  époufe>  êtes- vous 
confolés  par  celui  qui  vous  dit  qu’il  ne  refie  plus 
d’eux  qu’une  vile  poufTiere  ? Malheureux  qui  expirez 
fous  les  coups  d’un  affaüir. , votre  dernier  foupir  efl 
un  appel  à la  juflicè  éternelle  ! L’innocence  fur 
l’échafaud  , fait  pâlir  le  tyran  fur  fcn  char  de 
triomphe  : auroit-eîle  cet  afcendnnt , fi  le  tombeau 
ëgaloit  l’oppreffeur  & l’opprimé  ? Malheureux  fo- 
phifle  ! de  quel  droit  viens-tu  arrachera  l’innocence 
le  fceptre  de  la  raifon  , pour  le  mettre  dans  les 
mains  du  crime  , jeter  un  voile  fûnehre  fur  la  na- 
ture , défefpérer  le  malheur  , réjouir  le  vice  , 
attrifler  la  vertu  , dégrader  l’humanité  ? Plus  un 
homme  efl  doué  de  fenfibilité  & de  génie  , plus  il 
s’attache  aux  idées  qui  aggrandiffent  fon  être  , & 
qui  élevent  fon  cœur  ; & la  dôclrine  des  hommes 
de  cette  trempe  devient  celle  de  l’univers.  Eh  î 
comment  ces  idées  ne  feroient-eîlës  point  des  vé- 
rités ? Je  né  conçois  pas  du  moins  comment  la  na- 
ture auroit  pu  fuggérer  à l’homme  des  fixions  plus 
utiles  que  toutes  les  réalités  ; & fi  l’exiflence  de 
Dieu  , fi  l’immortalité  de  Pâme  > n’éroient  que  des 
fonges  , elles  feroient  encore  la  plus  belle  de  toutes 
les  conceptions  de  l’elprit  humain. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’obferver  qu’il  ne  s’agit  pas  ici 
de  faire  le  procès  à aucune  opinion  philofophiquë 
en  particulier  * ni  de  contefler  que  tel  philofophe 
peut-être  vertueux  , quelles  que  foient  fes  opi- 
nions , & même  en  dépit  d’elles  , par  la  force  d’un 
naturel  heureux  ou  d’une  raifon  fupérieure.  Il  s’agit 
de  confidérer  feulement  Tathéifflie  comme  national  ÿ 
& lié  à un  fyflême  de  confpiration  contre  la  Répu- 
blique. Q 
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Eh  ! que  vous  importent  à vous  , légiflateurs  , 
lés  hypothefes  diverfes  par  lesquelles  certains  phi- 
lofophes  expliquent  les  phénomènes  de  la  nature  ? 
Vous  pouvez  abandonner  tous  ces  objets  à leurs 
difputes  éternelles  : ce  n’eft  ni  comme  méîaphyft- 
ciens , ni  comme  théologiens  , que  vous  devez 
les  envisager.  Aux  yeux  du  légiflateur  , tout  ce  qui 
eft  utile  au  monde  & bon  dans  la  pratique, eft  la  vérité. 

L’idée  de  l’Etre  fuprême  & de  l’immortalité  de 
l’ame  eft  un  rappel  continuel  à la  juftice  ; elle  eft 
donc  fociale  & Républicaine.  La  nature  a mis  dans 
l’homme  le  fentiment  du  plailir  & de  la  douleur 
qui  le  force  à fuir  les  objets  phyfiques  qui  lui  font 
nuifibles  , & à chercher  ceux  qui  lui  conviennent. 
Le  chef-d’œuvre  de  la  fociété  léroit  de  créer  en 
lui , pour  les  chofes  morales  , un  inftind  rapide 
qui  , fans  le  fecours  tardif  du  raiionnement , le 
portât  à faire  le  bien  & à éviter  le  mal  ; car  la  raifon 
particulière  de  chaque  homme  égaré  par  fes  paf- 
lions  , n’eft  fouvent  qu’un  fophifte  qui  plaide  leur 
caufe  , & l’autorité  de  l’homme  peut  toujours  être 
attaquée  par  l’amour-propre  de  l’homme.  Or  ce  qui 
produit  ou  remplace  cet  inftinft  précieux  , ce  qui 
îupplée  à l’infufRfance  de  l’autorité  humaine , c’eft 
le  fentiment  religieux  qu’imprime  dans  les  âmes  l’idée 
d’une  fanétion  donnée  aux  préceptes  de  la  morale 
par  une  puiftance  fupérieure  à l’homme.  Aufli  je  ne 
îache  pas  qu’aucun  légiflateur  fe  foit  jamais  avifé 
de  nationalifer  l’athéifme.  Je  fais  que  les  plus  fages 
même  d’entr’eux  fe  font  permis  de  mêler  à la  vérité 
quelques  fixions  , foit  pour  frapper  l’imagination 
des  peuples  ignorants  , foit  pour  les  attacher  plus 
fortement  à leurs  inftitutions.  Lycurgue  & Solon 
eurent  recours  à l’autorité  des  oracles  , & Socrate 
lui-même  , pour  accréditer  la  vérité  parmi  fes  con- 
citoyens , fe  crut  obligé  de  leur  perfuader  qu’elle 
lui  étoit  infpirée  par  un  génie  familier. 
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Vous  ne  concilierez  pas  de  - là  fans  doute  quiî 
faille  tromper  les  hommes  pour  les  iniîruire  ; mais 
feulement  que  vous  êtes  heureux  de  vivre  dans  un 
pays  dont  les  lumières  ne  vous  laiffent  d’autre  tâche 
à remplir  que  de  rappeller  les  hommes  à la  nature 
& à la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  brifer  le  lien  facré 
qui  les  unit  à l’auteur  de  leur  être.  Il  fuffit  même 
que  cette  opinion  ait  régné  chez  un  peuple  , pour 
qu’il  foit  dangereux  de  la  détruire.  Car  les  motifs 
des  devoirs  & les  bafes  de  la  moralité  s’étant  nécef- 
lairement  liés  à cette  idée  , l’effacer  , c’eft  démo- 
ralifer  le  peuple.  Il  réfulte  du  même  principe , qu’on 
ne  doit  jamais  attaquer  un  culte  établi  qu’avec  pru- 
dence & avec  une  certaine  délicateffe,  de  peur  qu’un 
changement  fubit  & violent  ne  paroiffe  une  atteinte 
portée  à la  morale  , & une  difpenfe  de  la  probité 
même.  Au  refie  , celui  qui  peut  remplacer  la  divinité 
dans  le  fyflême  de  la  vie  fociale , efl  à mes  yeux  un 
prodige  de  génie  ; celui  qui , fans  l’avoir  remplacée, 
ne  fonge  qu’à  la  bannir  de  l’efprit  des  hommes  , 
me  paroît  un  prodige  de  ffipudité  ou  de  perverfité. 

Qu’efRce  que  les  conjurés  avoient  mis  à la  place 
de  ce  qu’ils  détruifoient  ?•  Rien,  fi  cen’efl  le  chaos., 
le  vuide  & la  violence.  Ils  méprifoient  trop  le  peuple 
pour  prendre  la  peine  de  le  perfuader  ; au  lieu  de 
l’éclairer,  ils  ne  vouloienî  que  l’irriter,  l’effaroucher 
ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  jufques  ici 
font  des  erreurs  , je  me  trompe  du  moins  avec  tout 
ce  que  le  monde  révéré  : prenons  ici  les  leçons  de 
l’hifloire.  Remarquez  , je  vous  prie  , comment  les 
hommes  qui  ont  influé  fur  la  deflinée  des  états, 
furent  déterminés  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux 
fyifêmes  oppofés  , par  leur  caraêlere  perfonnel  & 
par  la  nature  même  de  leurs  vues  politiques.  Voyez- 
vous  avec  quel  art  profond  Céfar  plaidant  dans  le 


( 20  ) 

fénat  romain  en  faveur  des  complices  de  Catilina , 
s’égare  dans  une  digreilion  contre  le  dogme  de  Pim* 
mortalité  de  Taine  , tant  ces  idées  lui  paroifTent 
propres  déteindre  dans  le  cœur  des  juges  l’énergie 
de  la  vertu  , tant  la  caufe  du  crime  lui  paroît  liée 
à celle  de  Tathéifme.  Cicéron  , au  contraire  , in- 
voquoit  contre  les  traîtres , & le  glaive  des  loix  , 
& la  foudre  des  dieux.  Socrate  mourant  entretient 
fes  amis  de  l’immortalité  de  famé.  Léonidas  aux 
Thermopyles  , foupant  avec  fes  compagnons  d’ar- 
mes , au  moment  d’exécuter  le  deffein  le  plus 
héroïque  que  la  vertu  humaine  ait  jamais  conçu 
les  invite  pour  le  lendemain  à un  autre  banquet;  clans 
une  vie  nouvelle.  Il  y a loin  de  Socrate  à Chaumette, 
& de  Léonidas  au  Pere  Duchefne,  Un  grand  homme, 
un  véritable  héros  s’eftime  trop  lui-même  pour  fe 
complaire  dans  l’idée  de  fon  anéantiiTement.  Un 
fcélérat,  méprifable  à fes  propres  yeux  , horrible  à 
ceux  d’autrui  , fent  que  la  nature  ne  peut  lui  faire 
de  plus  beau  préfent  que  le  néant. 

Caton  ne  balança  point  entre  Epicure  & Zénon, 
Rrutus , & les  illuftres  conjurés  qui  partagèrent  fes 
périls  & fa  gloire  , appartenoient  aufii  à cette  fedle 
fublime  des  Stoïciens  , qui  eut  des  idées  fi  hautes 
de  la  dignité  de  l’homme  , qui  pouffa  fi  loin  l’en- 
thoufiafme  de  la  vertu,  & qui  n’outra  que  l’héroïfme, 
Le  ftoïcifme  enfanta  des  émules  de  Brutus  & de 
Caton  jufqnes  dans  les  iieçles  affreux  qui  fui  virent 
la  perte  de  la  Liberté  romaine.  Le  floicifme  fauva 
l’honneur  de  la  nature  humaine  dégradée  par  les 
vices  des  fuc  ce  fleurs  de  Céfar  5 & fur-tout  par  la 
patience  des  peuples.  La  fe&e  épicurienne  revendi- 
quoit  fans  doute  tous  les  fcéiérats  qui  opprimèrent 
leur  Patrie  , & tous  les  lâches  qui  la  laifferent  op- 
primer. Âuffî , quoique  le  philofophe  dont  elle  por- 
toit  le  nom  ne  fût  pas  perfonnellement  un  homme 
fpépriikbîe,  les  principes  de  fon  fyflême  * interprétés. 


par  la  corruption  , amèneront  des  conféquences  fi 
funeffes  , que  l’antiquité  elle-même  la  flétrit  par  la 
dénomination  de  troupeau  d'Epicure  ; & comme  dans 
tous  les  temps  le  cœur  humain  eft  au  fond  le  même, 
& que  le  même  inflinêf  ou  le  même  fyftême  politi- 
que a commandé  aux  hommes  la  même  marche  , il 
fera  facile  d’appliquer  les  obfervations  que  je  viens 
de  faire  . au  moment  a&uel  , & même  au  temps 
qui  a précédé  immédiatement  notre  révolution.  Il 
efl  bon  de  jeter  un  coup-d’œil  fur  ce  temps,  ne  fut- 
ce  que  pour  pouvoir  expliquer  une  partie  des  phé- 
nomènes qui  ont  éclaté  depuis. 

Dès  long  - temps  les  cbfervateurs  éclairés  pou- 
voient  appercevoir  quelques  fymprômes  de  la  révo- 
lution actuelle.  Tous  les  événements  importants  y 
tendoient  ; les  caufes  mêmes  des  particuliers , fuf- 
ceptibles  de  quelque  éclat , s’attachoient  à une  in- 
trigue politique.  Les  hommes  de  lettres  renommés , 
en  vertu  de  leur  influence  fur  l’opinion  , commen- 
çoient  à en  obtenir  quelqu’une  dans  les  affaires.  Les 
plus  ambitieux  avoient  formé  dès  lors  une  efpece 
de  coalition  qui  augmentoit  leur  importance  ; ils 
fembloient  s’être  partagés  en  deux  feéfes , dont  Tune 
défendoit  bêtement  le  clergé  & le  defpotifme.  La 
plus  puifîante  & la  plus  illudre  étoit  celle  qui  fut 
connue  fous  le  nom  d’encyclopédifles.  Elle  renfer- 
moit  quelques  hommes  eâimables  & un  plus  grand 
nombre  de  charlatants  ambitieux.  Plufieurs  de  fes 
chefs  étoient  devenus  des  perfonnages  coniidérables 
dans  l’état  : quiconque  ignoreroit  fon  influence  & 
fa  politique  , n’auroit  pas  une  idée  complette  de  la 
préface  de  notre  révolution.  Cette  fe&e , en  matière 
de  politique  , refta  toujours  au-deffous  des  droits 
du  peuple  : en  matière  de  morale , elle  alla  beaucoup 
au-delà  de  la  deftru&ion  des  préjugés  religieux.  Ses 
coryphées  déclamaient  quelquefois  contre  le  def- 
potifme, & ils  étoient  pcnlionnés  par  les  defpotes; 


ils  faifoient  tantôt  des  livres  contre  la  cour,  & tantôt 
des  dédicaces  aux  rois  , des  difcours  pour  les  cour- 
tifants  , & des  madrigaux  pour  les  courtifannes  ; ils 
étoient  fiers  dans  leurs  écrits  , & rampants  dans  les 
anti-chambres.  Cette  fede  propagea  avec  beaucoup 
de  zèle  l’opinion  du  matérialifme  qui  prévalut  parmi 
les  grands  & parmi  les  beaux  efprits.  On  lui  doit 
en  grande  parti  cette  efpece  de  philosophie  pratique 
qui  , réduifant  1’égoïfme  en  fyflême  , regarde  la 
Société  humaine  comme  une  guerre  de  rufe , le  Succès 
comme  la  réglé  du  jufte  & de  l’injufle  , la  probité 
comme  une  affaire  de  goût  ou  de  bienféance  , le 
monde  comme  le  patrimoine  des  fripons  adroit.  J'ai 
dit  que  Ses  coryphées  étoient  ambitieux  ; les  agita- 
tions qui  annonçoient  un  grand  changement  dans 
l’ordre  politique  des  chofes  , avoient  pu  étendre 
leurs  vues.  On  a remarqué  que  plufieurs  d'entre 
eux  avoient  des  liaifons  intimes  avec  la  maiSon 
d'Orléans  , & la  conftitution  Angiaife  étoit , Suivant 
eux,  le  chef-d’œuvre  de  la  politique  & le  maximum 
du  bonheur  Social. 

Parmi  ceux  qui  , au  temps  dont  je  parle  , Se  Si- 
gnalèrent dans  la  carrière  des  lettres  & de  la  phi- 
lofophie  , un  homme  , par  l'élévation  de  (on  ame  & 
par  la  grandeur  de  Son  caraclere  , Se  montra  digne 
du  miniftere  de  précepteur  du  genre-humain.  Il  atta- 
qua la  tyrannie  avec  franchife;  il  paria  avec  enthou- 
(iafme  de  la  divinité  ; Son  éloquence  mâle  & probe 
peignit  en  traits  de  flamme  les  charmes  de  la  vertu , 
elle  défendit  ces  dogmes  confolateurs  que  la  raifon 
donne  pour  appui  au  cœur  humain.  La  pureté  de 
fa  dodrine  , puifée  dans  la  nature  & dans  la  haine 
profonde  du  vice  , autant  que  Son  mépris  invincible 
pour  les  Sophifles  intrigants  qui  ufurpoient  le  nom 
de  philoSophes  , lui  attira  la  haine  & la  perfécution 
de  Ses  rivaux  & de  Ses  faux  amis.  Ah  ! s’il  avoit  été 
témoin  de  cette  révolution  dont  il  fut  le  précurfeur , 


& qui  Ta  porté  au  Panthéon  , qui  peut  douter  que 
fon  ame  généreuse  eût  embraffé  avec  tranfport  la 
caufe  de  la  juitice  & de  l’égalité  i Mais  qu’ont  fait 
pour  elle  fes  lâches  adverfaires  ? Ils  ont  combattu 
la  révolution , dès  le  moment  qu’ils  ont  craint  qu’elle 
n’élevât  le  peuple  au-deffus  de  toutes  les  vanités  par*4 
ticulieres  ; les  uns  ont  employé  leur  efprit  à frelater 
les  principes  Républicains  & à corrompre  l’opinion 
publique  ; ils  fe  font  proffitués  aux  factions  , & 
fur-tout  au  parti  d’Orléans  ; les  autres  fe  font  ren- 
fermés dans  une  lâche  neutralité.  Les  hommes  de 
lettres  en  général  fe  font  déshonorés  dans  cette  ré- 
volution; & à la  honte  éternelle  dei  efprit,  la  raifort 
du  peuple  en  a fait  feule  tous  les  frais. 

Homme  petits  & vains  , rougiffez  , s’il  efl  po£- 
fible.Les  prodiges  quiontimmortalifé  cette  époque  de 
l’hiftoire  humaine  , ont  été  opérés  fans  vous  & 
malgré  vous  ; le  bon  fens  fans  intrigue  , & le  génie 
fans  infiru&ion  , ont  porté  la  France  à ce  degré 
d’élévation  qui  épouvante  votre  baffe  de  & qui  écrafe 
votre  nullité.  Telartifan  s’eft  montré  habile  dans  la 
connoiffance  des  droits  de  l’homme  , quand  tel  fai- 
feurde  livres  , prefque  Républicain  en  1788  , dé- 
fendoit  ffupidement  la  caufe  des  rois  en  1793.  Tel 
laboureur  répandoit  la  lumière  de  la  philofophie 
dans  les  campagnes , quand  l’académicien  Condorcet, 
jadis  grand  géomètre  , dit-on  , au  jugement  des 
littérateurs,  & grand  littérateur,  au  dire  des  géo- 
mètres , depuis  confpirateur  timide  , méprifé  de  tous 
les  partis  , travailloit  fans  ceffe  à robfcurcir  par 
le  perfide  fatras  de  fes  rapfodies  mercenaires. 

Vous  avez  déjà  été  frappés  , fans -doute  , de  la 
tendreffe  avec  laquelle  tant  d’hommes  qui  ont  trahi 
leur  Patrie , ont  careffé  les  opinions  liniftres  que 
je  combats.  Que  de  rapprochements  curieux  peu- 
vent s’offrir  encore  à vos  efprits  ! Nous  avons 
entendu , qui  crokoit  à cet  e*cè$  d’impudeur  ! nçus 


avons  entendu  dans  une  fociété  populaire,  le  traître 
Gnadeî,dénonceruncitoyen  pour  avoir  prononcé  le 
nomdeia  providence.  Nous  avons  entendu,  quelque 
temps  après, Hébert  en  accufer  un-autre  poura  voir  écrit 
contre  rathéifme.  N’efl-cepas  Vergniaux  & Gen- 
tonné  qui  , en  votre  préfence  même  , & à votre 
tribune  , pérorèrent  avec  chaleur  pour  bannir  du 
préambule  de  la  conilitution  le  nom  de  l’Etre  fu- 
prême  que  vous  y avez  placé?  Danton,  quifourioit 
de  pitié  aux  mots  de  vertu  , de  gloire  , de  pofïérité; 
Danton  , dont  le  fyflême  étoit  d’avilir  ce  qui  peut 
élever  l’ame  ; Danton  , qui  étoit  froid  & muet  dans 
les  plus  grands  dangers  de  la  Liberté  , parla  après 
eux  avec  beaucoup  de  véhémence  en  faveur  de  la 
même  opinion.  D’où  vient  ce  finguîier  accord  de 
principes  entre  tant  d’hommes  qui  paroiffoient 
divifés  ? Faut-il  l’attribuer  Amplement  au  foin  que 
prenoient  les  déferteurs  de  la  caufe  du  peuple  , de 
chercher  à couvrir  leur  défe&icn  par  une  affe&ation 
de  zele  contre  ce  qu’ils  appelaient  les  préjugés  re- 
ligieux , comme  s’ils  avoient  voulu  compenfer  leur 
indulgence  pour  l’ariflocraîie  & la  tyrannie  , par  la 
guerre  qu’ils  déclaroient  à la  Divinité  ? 

Non  , la  conduite  de  ces  personnages  artificieux 
tenoit  fans  doute  à des  vues  politiques  plus  pro- 
fondes ; ils  fentoient  que  pour  détruire  la  Liberté , 
il  falloir  favorifer  , par  tous  les  moyens,  tout  ce  qui 
tend  à juflifier  l’égoïfme  , à deffécher  le  cœur  & à 
effacer  l’idée  de  ce  beau  moral , qui  eft  la  feule  réglé 
fur  laquelle  la  raifon  publique  juge  les  défenfeurs  & 
les  ennemis  de  l’humanité.  Ils  embraffoient  avec 
tranfport  un  fyflême  qui , confondant  la  deflinée 
des  bons  & des  méchants  , ne  laiffe  entre  eux  d’au- 
tre différence  que  les  faveurs  incertaines  de  la  for- 
tune j ni  d’autre  arbitre  que  le  droit  du  plus  fort 
qu  du  plus  rufé. 

yous  tendes  à un  but  bien  différent  ; vous  fui- 


vrez  donc  line  politique  contraire.  Mais  ne  craignons- 
nous  pas  de  réveiller  le  fanatifme  & de  donner  un 
avantage  à l’ariflocratie  P Non  , fi  nous  adoptons 
le  parti  que  la  fageffe  indique  , il  nous  fera  facile 
d’éviter  cet  écueil. 

Ennemis  du  peuple  , qui  que  vous  foyiez  ^jamais 
la  Convention  Nationale  ne  favorifera  votre  perver- 
lité.  Ariftocrates,  de  quelques  dehors  fpécieux  que 
vous  veuilliez  vous  couvrir  aujourd’hui  ; en  vain 
chercheriez-vous  à Vous  prévaloir  de  notre  cenfure 
contre  les  auteurs  d’une  trame  criminelle , pour  ac- 
culer les  patriotes  fmceres  que  la  feule  haine  du  fa- 
natifme peut  avoir  entraînés  à des  démarches  in- 
difcretes.  Vous  n’avez  pas  le  droit  d’accufer  ; & la 
juftice  nationale  , dans  ces  orages  excités  par  les 
fa&ions,  fait  difcerner  les  erreurs  des  confpirations: 
elle  faifira , d’une  main  fure  , tous  les  intrigants 
pervers , & ne  frappera  pas  un  feul  homme  de  bien. 

Fanatiques  , n’efpérez  rjen  de  nous.  Rappelîerles 
hommes  au  culte  pur  de  l’Être  fuprême  , c’eft  porter 
un  coup  mortel  au  fanatifme.  Toutes  les  fi&ions  dif- 
paroiffent  devant  la  vérité  , & toutes  les  folies  tom- 
bent devant  la  raifon.  Sans  contrainte  , fans  perfé- 
cution , toutes  les  fe&es  doivent  fe  confondre  d’elles- 
mêmes  dans  îa  religion  univerfelle  de  la  Nature.  Nous 
vous  confeillerons  donc  de  maintenir  les  principes 
que  vous  avez  maniteflés  jufqu’ici.  Que  la  liberté 
des  cultes  foit  refpcdée , pour  le  triomphe  même 
de  la  Raifon  ; mais  qu’elle  ne  trouble  point  l’ordre 
public , & qu’elle  ne  devienne  point  un  moyen  de 
confpiration.  Si  la  malveillance  contre-révolution- 
naire fe  cachoit  fous  ce  prétexte , reprimez-la  ; & 
repofez-vous  du  relie  fur  la  puiffance  des  principes 
& fur  îa  force  même  des  chofes. 

Prêtres  ambitieux  ? n’attendez  donc  pas  que  nous 
travaillions  à rétablir  votre  empire;  une  telle  entre- 
prife  feroit  même  au-dellus  de  notre  puiffance.  Vous 
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vous  etes  tues  vous-même  , & on  ne  revient  pas 
plus  a la  vie  morale  qu’à  l’exiftence  phyfique. 

Et  d ailleurs  , qu’y  a-t-il  entre  les  prêtres  & Dieu  ? 
Les  pretres  font  à la  morale  ce  que  les  charlatans 
a*  j*/  ^ medecin.e-  Combien  le  Dieu  de  la  nature 
eft  différent  du  Dieu  des  prêtres  ! je  ne  connois  rien 
de  il  reuemblant  a l’athéifme  que  les  religions  qu’ils 
ont  faites.  A force  de  défigurer  l’Etre  fuprême  , ils 
lont  anéanti  autant  qu’il  étoit  en  eux;  ils  en  ont 
lait  tantôt  un  globe  de  feu  , tantôt  un  bœuf,  tantôt 
unA  arbre , tantôt  un  homme  , tantôt  un  roi.  Les 
pretres  ont  créé  Dieu  à leur  image  : ils  l’ont  fait 
jaloux,  capricieux,  avide,  cruel,  implacable.  Ils 
1 ont  traité  comme  jadis  les  maîtres  du  palais  trai- 
tèrent les  defcendants  de  Clovis  , pour  régner  fous 
ion  nom  & fe  mettre  à fa  place.  Ils  l’ont  rélégué 
dans  le  ciel  comme  dans  un  palais  , & ne  l’ont  ap- 
pellé  fur  la  terre  que  pour  demander  à leur  profit 
des  dîmes  , des  richeffes  , des  honneurs  , des  plai- 
firs  & de  la  puiffance.  Le  véritable  prêtre  de  l’Etre 
fuprême  , c eft  la  Nature  ; fon  temple  , l’univers  ; 
fon  culte  , la  vertu;  fes  fêtes  , la  joie  d’un  grand 
peuple  raffemblé  fous  fes  yeux  pour  refferrer  les 
doux  nœuds  de  la  fraternité  univerfelle  , & pour 
lui  piefenter  1 hommage  des  cœurs  fenfibles  & purs. 

Prêtres  , par  quel  titre  avez- vous  prouvé  votre 
mifîion  ? avez-vous  été  plus  juftes  , plus  modeftes  , 
plus  amis  de  la  vérité  que  les  autres  hommes  ? Avez- 
vous  chéri  1 égalité,  défendu  les  droits  des  peuples, 
abhorré  le  defpotifme  & abattu  la  tyrannie  ? C’elf 
vous  qui  avez  dit  aux  rois  : Vous  êtes  Les  images  de 
Dieu  fur  la  terre  ; défi  de  Lui  feuL  que  vous  tene { votre 
puijfance , & les  rois  vous  ont  répondu  : oui , vous 
etes  vraiment  les  envoyés  de  Dieu  ; uniffons-nous  pour 
partager  Les  dépouilles  & les  adorations  des  mortels ..  Le 
fceptre  & 1 encenfoir  ont  confpiré  pour  déshouorer 
le  ciel  & pour  ufurper  la  terre. 


LaifTons  les  prêtres  , & retournons  à la  divinité. 
Attachons  la  morale  à des  bafes  éternelles  & fa- 
crées;  infpirons  à l’homme  ce  refpett  religieux  pour 
l’homme  , ce  fentiment  profond  de  fes  devoirs  , qui 
eft  la  feule  garantie  du  bonheur  focial  ; nourrifîons- 
le  par  toutes  nos  inflitutions  ; que  l’éducation  pu- 
blique foit  fur-tout  dirigée  vers  ce  but.  Vous  lui 
imprimerez  fans  doute  un  grand  carattere  , analo- 
gue à la  nature  de  notre  gouvernement , & à la 
fublimité  des  deflinées  de  notre  République.  Vous 
fentirez  la  néceflité  de  la  rendre  commune  & égale 
pour  tous  les  Français.  Il  ne  s’agit  plus  de  former 
des  mejtfîturs , mais  des  citoyens  ; la  patrie  a feule 
droit  d’élever  fes  enfants  ; elle  ne  peut  confier 
ce  dépôt  à l’orgueil  des  familles,  ni  aux  préjugés 
des  particuliers,  aliments  éternels  de  l’ariftocratie 
& d'un  fédéralifme  domeflique  , qui  rétrécit  les  âmes 
en  les  ifolant , & détruit  , avec  l’égalité  tous  les 
fondements  de  l’ordre  focial  : mais  ce  grand  objet 
eft  étranger  à la  difcufîion  a&uelle. 

Il  eft  cependant  une  forte  d’inftitution  qui  doit 
être  confidérée  comme  une  partie  efîentielle  de 
l’éducation  publique  , & qui  appartient  néceffaire- 
ment  au  fujet  de  ce  rapport.  Je  veux  parler  des 
fêtes  nationales. 

RafTemblez  les  hommes  , vous  les  rendrez  meil- 
leurs ; car  les  hommes  raffemblés  chercheront  à fe 
plaire , & ils  ne  pourront  fe  plaire  que  par  les  chofes 
qui  les  rendent  eflimables.  Donnez  à leur  réunion 
un  grand  motif  moral  & politique  , & l’amour  des 
chofes  honnêtes  entrera  avec  le  plaifir  dans  tous  les 
cœurs  ; car  les  hommes  ne  fe  voient  pas  fans  plaifir. 

L’homme  eftle  plus  grand  objet  qui  foit  dans  la 
nature  ; & le  plus  magnifique  de  tous  les  fpe&acles  , 
c’efl  celui  d’un  grand  peuple  aflemblé.  On  ne  parle 
Jamais  fans  errthoufiafme  des  fêtes  nationales  de  la 
Grece  ; cependant  elles  n’avoient  gueres  pour  objet 
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que  des  jeux  ou  brilloient  la  force  du  corps,  l’adreffe,' 
ou  tout  au  plus  le  talent  des  poètes  & des  orateurs. 
Mais  la  Grece  étoit  là  ; on  voyoit  un  fpe&acle  plus 
grand  que  les  jeux,  cetoit  les  fpe&ateurs  eux- 
mêmes  ; c’étoit  le  peuple  vainqueur  de  l’Afie  , que 
le  vertus  républicaines  avoient  élevé  quelquefois 
au-deflus  de  rhumanité  ; on  voyoit  les  grands  hom- 
mes qui  avoient  fauvé  & illuftré  la  patrie  : les  peres 
montroient  à leurs  fils  Miltiade  , Ariftide , Epami- 
nondas , Timoléon , dont  la  feule  préfence  étoit  une 
leçon  vivante  de  magnanimité  , de  juftice  & de 
patriotifme. 

Combien  il  feroit  facile  au  peuple  Français  de 
donner  à fes  affemblées  un  objet  plus  étendu  & un 
plus  grand  cara&ere  ! un  fyftême  de  fêtes  nationales 
bien  entendu  , feroit  à la  fois  le  plus  doux  lien  de 
fraternité  & le  plus  puiffant  moyen  de  régénération. 

Ayez  des  fêtes  générales  , & plus  folemnelles  pour 
toute  la  République  ; ayez  des  fêtes  particulières 
& pour  chaque  lieu  , qui  foient  des  jours  de  repos , 
& qui  remplacent  ce  que  les  circonftances  ont  détruit. 

Que  toutes  tendent  à réveiller  les  fentiments  gé- 
néreux qui  font  le  charme  & l’ornement  de  la  vie 
humaine , 1’enthoufiafme  de  la  liberté  , l’amour  de 
la  patrie , le  refpeft  des  lcix.  Que  la  mémoire  des 
tyrans  & des  traîtres  y foit  vouée  à l’exécration  ; 
que  celle  des  héros  de  la  liberté  & des  bienfaiteurs 
de  l’humanité  y reçoive  le  jufte  tribut  de  la  recon- 
noiflance  publique  ; qu’elles  puifent  leur  intérêt  & 
leurs  noms  même  dans  les  événements  immortels 
de  notre  révolution  , &dans  les  objets  les  plusfa- 
crés  & les  plus  chers  au  cœur  de  l’homme  ; qu’elles 
foient  embellies  & diflinguées  par  les  emblèmes  ana- 
logues à leur  objet  particulier.  Invitons  à nos  fêtes 
& la  nature  & toutes  les  vertus  ; que  toutes  foient 
célébrées  fous  les  aufpices  de  l’Être  fuprême  ; qu’elles 
lui  foient  confacrées  ; qu’elles  s’ouvrent  & qu’elles 
finirent  par  un  hommage  à fa  puifiance  & àiabonté. 
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Tu  donneras  ton  nom  facré  à l’une  de  nos  plus, 
belles  fêtes , ô toi , 'fille  de  la  Nature  ! mere  du 
bonheur  & de  la  gloire  ! toi  feule  légitime  fouve- 
raine  du  monde , détrônée  par  le  crime  ; toi  à qui 
le  peuple  Français  a rendu  fon  empire  , & qui  lui 
donne  en  échange  une  Patrie  & des  mœurs  , augufte 
Liberté  ! tu  partageras  nos  facrifices  avec  ta  compa- 
gne immortelle  , la  douce  & fainte  Égalité.  Nous 
fêterons  l’Humanité  : l’Humanité  avilie  & foulée 
aux  pieds  par  les  ennemis  de  la  République  Fran- 
çaife.  Ce  fera  un  beau  jour  , que  celui  oii  nous  cé- 
lébrerons la  fête  du  genre  humain  ; c’eft  le  banquet 
fraternel  & facré  , où  du  fein  de  la  vi&oire  , le  peu- 
ple Français  invitera  la  famille  immenfe  dont  feul 
il  défend  l’honneur  les  imprefcriptibles  droits. 
Nous  célébrerons  aufii  tous  les  grands  hommes  , de 
quelque  temps  & de  quelque  pays  que  ce  foit , qui 
ont  affranchi  leur  patrie  du  joug  des  tyrans  , & qui 
ont  fondé  la  liberté  par  de  fages  loix.  Vous  ne  ferez 
point  oubliés  , illuftres  martyrs  de  la  République 
Françaife  ! vous  ne  ferez  point  oubliés  , héros  morts 
en  combattant  pour  elle  : qui  pourroit  oublier  les 
héros  de  ma  Patrie  ! La  France  leur  doit  fa  liberté  , 
l’univers  leur  devra  la  fienne.  Que  Funivers  célébré 
bientôt  leur  gloire  en  jouiffant  de  leurs  bienfaits. 
x Combien  de  traits  héroïques  confondus  dans  la  foule 
des  grandes  aélions  que  la  liberté  a comme  prodiH 
guées  parmi  nous  ! Combien  de  noms  dignes  d’être 
infcrits  dans  les  faites  de  l’hiftoire  , demeurent  en- 
fevelis  dans  l’obfcurité  ! Mânes  inconnus  & révérés  , 
û vous  échappez  à la  célébrité  , vous  n’échapperez 
point  à notre  tendre  reconnoiffance. 

Qu’ils  tremblent  tous  les  tyrans  armés  contre  la 
Liberté , s’il  en  exifte  encore  alors  ! Qu’ils  tremblent 
le  jour  où  les  Français  viendront  fur  vos  tombeaux 
jurer  de  vous  imiter.  Jeunes  Français , entendez-; 


vous  l'immortel  Barra  , qui , du  fein  du  Panthéon  , 
vous  appelle  à la  gloire  ? venez  répandre  des  fleurs 
fur  fa  tombe  facrée.  Barra  , enfant  héroïque  , tu 
nourriffois  ta  mere,  & tu  mourus  pour  ta  Patrie  ! 
Barra , tu  as  déjà  reçu  le  prix  de  ton  héroïfme  ; la 
Patrie  a adopté  ta  mere  ; la  Patrie , étouffant  les 
fa&ions  criminelles , va  s’élever  triomphante  fur  les 
ruines  des  vices  & des  trônes.  O Barra  î tu  n’as  pas 
trouvé  de  modèles  dans  l’antiquité,  mais  tu  as  trouvé 
parmi  nous  des  émules  de  ta  vertu. 

Par  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ingratitude  a-t-on 
laiffé  dans  l’oubli  un  héros  plus  jeune  encore  & 
digne  des  hommages  de  la  poflérité  ? Les  Marfeillois 
rebelles  , raflemblés  fur  les  bords  de  la  Durance  , 
fe  préparoient  à paffer  cette  riviere  pour  aller 
égorger  les  patriotes  foibles  & défarmés  de  ces  mal- 
heureufes  contrées  ; une  troupe  peu  nombreufe  de 
républicains  réunis  de  l’autre  côté,  ne  voyoit  d’autre 
reffource  que  de  couper  les  cables  des  pontons  qui 
étoient  au  pouvoir  de  leurs  ennemis  ; mais  tenter 
une  telle  entreprife  en  préfence  des  bataillons  nom- 
breux qui  couvroient  l’autre  rive  , & à la  portée 
de  leurs  fufils  , paroiffoit  une  entreprife  chimérique 
aux  plus  hardis.  Tout-à-coup  un  enfant  de  treize  ans 
s’élance  fur  une  hache  , il  vole  au  bord  du  fleuve  , 
& frappe  le  cable  de  toute  fa  force.  Plufïeurs  dé- 
charges de  moufqueterie  font  dirigées  contre  lui, 
il  continue  de  frapper  à coups  redoublés  ; enfin  il 
efl  atteint  d’un  coup  mortel  ; il  s’écrie  : Je  meurs  , 
cela  m’ejl  égal  ; cefi  pour  la  Liberté.  Il  tombe , il  eft 
mort  i . . . . RefpeÔable  enfant , que  la  Patrie  s'énor- 
gueillifle  de  t’avoir  donné  le  jour  ! Avec  quel  or- 
gueil la  Grece  & Rome  auroient  honoré  ta  mémoire  , 
fi  elles  avoient  produit  un  héros  tel  que  toi  1 

Citoyens  , portons  en  pompe  fes  cendres  au  tem- 
ple de  la  gloire  ; que  la  République  en  deuil  les 


arrofe  de  larmes  ameres  ! Non,  ne  le  pleurons  pas; 
imitons-le  , vengeons-le  par  la  ruine  de  tous  les 
ennemis  de  notre  République  ( i ). 

Toutes  les  vertus  fe  difpntent  le  droit  de  préfider 
à nos  fêtes.  Inftituons  la  fête  de  la  Gloire  , non 
de  celle  qui  ravage  & opprime  le  monde  , mais  de 
celle  qui  l’affranchit , qui  l’éclaire  & qui  le  confole  ; 
de  celle  qui , après  la  Patrie  , efl  la  première  idole 
des  cœurs  généreux  ; inflituons  une  fête  plus  tou- 
chante : la  fête  du  Malheur.  Les  efclaves  adorent 
la  fortune  & le  pouvoir  : nous , honorons  le  mal- 
heur ? le  malheur  que  l’humanité  ne  peut  entière- 
ment bannir  de  la  terre  , mais  quelle  confole  & fou- 
lage avec  refpeft.  Tu  obtiendras  aufîi  cet  hommage, 
ô toi , qui  jadis  uniffois  les  héros  & les  fages  ! toi 
qui  multiplies  les  forces  des  amis  de  la  Patrie  , & 
dont  les  méchants  , liés  parle  crime  , ne  connurent 
jamais  que  le  fimulacre  impofteur  ; divine  Amitié, 
tu  retrouveras  chez  les  Français  républicains  ta  puif- 
fance  &:  tes  autels. 

Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  le  même  houueur 
au  pudique  & généreux  amour,  à la  foi  conjugale, 
à la  tendreffe  paternelle,  à la  piété  filiale?  Nos 
fêtes,  fans  doute,  ne  feront  ni  fans  intérêt,  ni 
fans  éclat.  Vous  y ferez,  braves  défenfeurs  de  la 
patrie  , que  décorent  de  glorieufes  cicatrices.  Vous 
y ferez,  vénérables  vieillards,  que  le  bonheur 
préparé  à votre  poflérité  doit  confoler  d’une  longue 
vie  paffée  fous  le  defpotifme.  Vous  y ferez,  ten- 
dres élèves  de  la  Patrie,  qui  croiffez  pour  étendre 
fa  gloire  & pour  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux. 

y ous  y ferez , jeunes  citoyeunes , à qui  la  vi&oire 
doit  ramener  bientôt  des  frères  & des  amants  dignes 


(i)  Le  nom  de  ce  héros  eft  Agricola  Viala.  Il  faut  apprendre  ici  à la  Répu~ 
Wique  entière  deux  traits  d’une  nature  bien  différente. 

Quand  la  mere  du  j eune  Viala  apprit  la  mort  de  fon  fils  , fa  douleur  fut  aufli 
protonde  quelle  etoit  jutte.  Mais,  lui  dit  on  , il  eft  mort  pour  la  patrie  i ahs 
vrai  , dit-elle  , U efl  mort  pour  la  patrie , & fes  larmes  fe  féchercnt. 
utl  V*.1*’/.  que  lei  Marfc.illo«  rebelles,  ayant  paffc  la  Durance,  eurent 
lâcheté  dmfwltsr  auxtçftçs  du  jeune hç tus,  ] e tctent  fga  sorps  dans  lç*  flots, 


de  vous.  Vous  y ferez,  meres  de  famille,  dont 
les  époux  & les  fils  élevent  des  trophées  à la  Ré- 
publique avec  les  débris  des  trônes.  O femmes 
françaifes  , chéri  (fez  la  liberté  achetée  au  prix  de 
leur  fang  ; fervez-vous  de  votre  empire  pour  éten- 
dre celui  de  la  vertu  républicaine  ! ô femmes 
françaifes,  vous  êtes  dignes  de  l'amour  & du  ref- 
pe&  de  la  terre  ! qu’avez-vous  à envier  aux  femmes 
de  Sparte  ? Comme  elles,  vous  avez  donné  le  jour 
à des  héros  ; comme  elles,  vous  les  avez  dévoués  , 
avec  un  abandon  fublime , à la  Patrie. 

Malheur  à celui  qui  cherche  à éteindre  ce  fublime 
enthoufiafme  & à étouffer,  par  de  défolantes  doc* 
trines , cet  inftinéfc  moral  du  peuple  , qui  eft  le 
principe  de  toutes  les  grandes  avions  ! C’eft  à vous , 
repréfentans  du  Peuple , qu’il  appartient  de  faire 
triompher  les  vérités  que  nousvenons  de  dévelop- 
per. Bravez  les  clameurs  infenfées  de  l’ignorance 
préfomptueufe  ou  de  la  perverfité  hypocrite.  Quelle 
efi  donc  la  dépravation  dont  nous  étions  environ- 
nés , s’il  nous  a fallu  du  courage  pour  les  proclamer  ? 
La  poftérité  pourra-t-elle  croire  que  les  fanions 
vaincues  avoient  porté  l’audace  jufqu’à  nous  accu- 
fer  de  modérantifme  & d’ariltccrark*  , pour  avoir 
rappelé  l’idée  de  la  divinité  St  de  la  morale  ? croira- 
t-elle  qu’on  ait  ofé  dire , jufques  dans  cette  enceinte, 
que  nous  avions  par-là  reculé  la  raifon  humain  de 
plufieurs  fiècles  ? Ils  invoquoient  la  raifon , les 
monflres  qui  aiguifoient  conre  vous  leurs  poignards 
facriléges  1 

Tous  ceux  qui  défendoient  vos  principes  St 
votre  dignité  dévoient  être  aufii  fans  doute  les 
objets  de  leur  fureur.  Ne  nous  étonnnons  pas  fi 
tous  les  fcélérats  ligués  contre  vous  femblent  vou- 
loir nous  préparer  la  ciguë.  Mais , avant  de  la  boire  * 
nous  fauverons  la  Patrie.  Le  vaiffeau  qui  porte  la 
fortune  de  la  République  n’efl:  pas  deftiaé  à faire 


naufrage*  il  vogue  fous  vos  aufpices,  & les  tem- 
pêtes feront  forcées  à le  refpc&er. 

Ailé  y e z- vous  donc  tranquillement  fur  les  feafes 
immuables  de  la  juftice  , & ravivez  la  morale  pu- 
blique. Tonnez  fur  la  tête  des  coupables  , & lancez 
la  foudre  fur  tous  vos  ennemis.  Quel  efl  Tinfolent 
qui , après  avoir  rampé  aux  pieds  d’un  roi , oie 
infulter  à la  majeflé  du  peuple  français  dans  la 
perfonne  de  fes  repréfentans  ? Commandez  à la  vic- 
toire, mais  replongez  fur-tout  le  vice  dans  le  néant. 
Les  ennemis  de  la  République, font  tous  les  hommes 
corrompus.  Le  patriote  n’eft  autre  chofe  qu’un 
homme  probe  & magnanime  dans  toute  la  force 
de  ce  terme.  C’e'fl  peu  d’anéantir  les  rois  ; il  faut 
faire  refpe&er  à tous  les  peuples  le  caradere  du 
peuple  français.  C’efl  en  vain  que  nous  porte- 
rions au  bout  de  l'Univers  la  renommée  de  nos- 
armes  , fi  toutes  les  pallions  déchirent  impuné- 
ment le  fein  de  la  patrie.  Défions-nous  de  i’ivreffe 
même  des  fuccès.  Soyons  terribles  dans  les  revers, 
modefles  dans  nos  triomphes  , & fixons  au  milieu 
de  nous  la  paix  & le  bonheur  par  la  fageffe  & par 
la  morale.  Voilà  le  véritable  but  de  nos  travaux; 
voilà  la  tâche  la  plus  héroïque  & la  plus  difficile. 
Nous  croyons  concourir  à ce  but , en  vous  propo- 
sant le  décret  Rayant. 

DÉCRET. 

Â£T\  L?r.  Le  peuple  français  reconnoît  l’exiftence 
de  l’Etre  fuprême,  & l’immortalité  de  l’ame. 

IL  II  reconnoît  que  le  culte  digne  de  l’Etre  fu- 
prême efl  la  prafque  des  devoirs  de  l’homme. 

II F.  Il  met  au  premier  rang  de  ces  devoirs  de  * 
déteder  la  mauvaife  foi  & la  tyrannie , de  punir  les 
tyrans  & les  traîtres,  de  fecourir  les  malheureux,  de 
refpeéfer  les  foibles , de  défendra  les  opprimés , de 
a’être  injude  envers  perfonne. 

IV.  U ferainüimé  des  fêtes  pour  i appelle* Thomiste 


VPerne  la Divinité,  & à ia  dignité d^fon être, 
v.  filles  emprunteront  leurs  noms  des  événe- 

nW  i!l°ne»1X,de  notre  Solution  , des  vertus  les 

f h.è.res  * pi'«  "»i«  à n»n,me , des  Pi„s 

grands  bienfaits  de  la  nature.  1 

, v!'  b*  RéPubliq«e  françaife  célébrera  tous  les 
ans  les  fetes  du  i4  juillet  1789,  du  i&août  1792, 

Vl  Er^3,du3Imai,79b 

Vil  fille  célébrera , aux  jours  de  déeadis,  les 
fetes  dont  1 énumération  fuit  : 

A 1 Etre  fuprême  & à la  Nature. 

Au  Genre  humain. 

Au  Peuple  français. 

Aux  Bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Aux  Martyrs  de  la  liberté. 

A la  Liberté  & à l'Egalité. 

A la  République. 

A la  Liberté  du  monde. 

A l'amour  de  la  Patrie. 

A la  haine  des  tyrans  & des  traîtres, 

A la  vérité. 

A la  Jnftice. 

A la  Pudeur. 

A la  Gloire  & à l’Immortalité, 

A l’Amitié. 


A la  Frugalité. 

Au  Courage. 

A la  Bonne  foi. 

A l'Héroïfme. 

Au  Délintéreffement. 

Au  Stoïcifme. 

A l’Amour. 

A la  Foi  conjugale. 

A l’Amour  paternel. 

A la  Tendreffe  maternelle. 
A la  Piété  filiale. 

A l’Enfance. 

A la  JeundTe. 


À l'Age  viril: 

A la  Vieillefle. 

Au  Malheur. 

A l’Agriculture. 

A rinduftrie. 

A nos  Ayeux. 

A la  Pofîérité. 

Au  Bonheur. 

VIII.  Les  comités  de  falut  public  & d’inftru&ion 
publique  font  chargés  de  préfenter  un  plan  d’orga- 
nifation  de  ces  fêtes. 

IX.  La  Convention  nationale  appelle  tous  les 
talens  dignes  de  fervir  la  caufe  de  l'humanité  , à 
l'honneur  de  concourir  à leur  établiflement  par  des 
hymnes  & des  chants  civiques,  & par  tous  les 
moyens  qui  peuvent  contribuer  à leur  embeliiffe- 
ment  & à leur  utilité. 

X.  Le  comité  de  falut  public  diftinguera  les  ou- 
vrages qui  lui  paroîtront  les  plus  propres  à remplir 
cet  objet , & récompenfera  les  auteurs. 

XL  La  liberté  des  cultes  eil  maintenue  confor- 
mément au  décret  du  1 8 frimaire. 

XII.  Tout  raflemblement  ariftocratique  & con- 
traire à l'ordre  public  fera  réprimé. 

XIII.  En  cas  de  troubles,  dont  un  culte  quelconque 
feroit  l’occafion  ou  le  motif,  ceux  qui  les  excite- 
roient  par  des  prédications  fanatiques , ou  par  des 
inlinuations  contre-révolutionnaires  ; ceux  qui  les 
provoqueraient  par  des  violences  inj Liftes  & gra- 
tuites, feront  également  punis  félon  la  rigueur 
des  loix. 

XIV.  Il  fera  fait  un  rapport  particulier  furies 
difpoftions  des  détails  relatives  au  préfent  décret. 

XV.  Il  fera  célébré  le  vingt  prairial  prochain  une 
fête  nationale  en  l'honneur  de  l’Être  fuprême. 
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P L À N 

DE  LA  FÊTE  A L’ÊTRE  SUPRÊME, 

Qui  doit  être  célébrée  le  20  Prairial  , propofé  par 

DAVID,  & décrété  par  la  Convention  nationale . 

L’aurore  annonce  à peine  le  jour,  & déjà  les 
ions  d’une  muiique  guerrière  retendirent  de  toutes 
parts,  & font  fuccéder  au  calme  du  fommeil  un 
réveil  enchanteur. 

A lafpeô  de  l'aftre  bienfaifant  qui  vivifie  & co- 
lore'la  nature,  a rnis  , freres  , époux,  enfans  , 
vieillards  & meres  s’embraiïent  s’empreffent  à 
i’envi  d’orner  & de  célébrer  la  fête  de  la  Divinité. 

L’on  voit  auifi-tôt  les  banderoles  tricolores  flotter 
a l’extérieur  des  maifons  ; les  portiques  fe  déco- 
rent des  fêlions  de  verdure;  la  cbafie  époufë  trefle  de 
fleurs  la  chevelure  flottante  de  fa  fille  chérie,  tandis 
que  l’enfant  à la  mamelle  preffe  le  fein  de  fa  mere  , 
dont  il  efl  la  plus  belle  parure,  le  fils,  au  bras 
vigoureux  , fe  iaifit  de  fes  armes:  il  ne  veut  rece- 
voir le  baudrier  que  des  mains  de  fon  pere  ; le 
vieillard  fouriapt  de  plaifir , les  yeux  mouillés  des 
larmes  de  la  joie  , fent  rajeunir  fon  ame  & fon  cou- 
rage en  présentant  l’épée  aux  défenfeurs  de  la  liberté: 

Cependant  l’airain  tonne  : à l'inflant  les  habita- 
tions font  déferres  : elles  relient  fous  la  fauve- 
garde  des  loix  & des  vertus  républicaines  ; le  peuple 
remplit  les  rues  Cl  les  places  publique^  : la  joie  & 
la  fraternité  Tenflaminent,  Ces  groupes  divers , parés 
des  fleurs  du  printemps,  font  un  parterre  animé,  dont 
les  parfums  difpofent  les  âmes  à cette  fcène  touchante. 

Les  tambours  roulent;  tout  prend  une  forme 
nouvelle.  Les  adolefcens , armés  de  fufils  , forment 
im  bataillon  quarré  autour  du  drapeau  de  leurs  fec- 
tions  refpeûives.  Les  meres  quittent  leurs  fils  Cl  leurs 


époux  : elles  portent  à la  main  des  bouquets  cîe  ro- 
fes;  leurs  filles  , qui  ne  doivent  jamais  les  abandon- 
ner que  pour  paitçr  dans  les  bras  de  leur  époux , 
les  accompagnent , & portent  des  corbeilles  rem- 
plies de  fleurs.  Les  peres  conduifent  leurs  fils , ar- 
mes  d’une  épée  : l’un  & l’autre  tiennent  a la  main 
une  branche  de  chêne. 

Tout  eft  prêt  pour  le  départ  ; chacun  brûle  de 
fe  rendre  au  lieu  où  doit  commencer  cette  cérémo- 
nie qui  va  réparer  les  torts  des  nouveaux  prêtres 
du  crime  & de  la  royauté. 

Une  falve  d’artillerie  annonce  le  moment  dé- 
liré : le  peuple  fe  réunit  au  jardin*  nations!  : là  il 
fe  range  autour  d’un  amphithéâtre  deftiné  pour  la 
Convention.  Les  portiques  qui  l’avoifinent  font 
décorés  de  guirlandes  de  verdure  & de  fleurs  » 
entremêlées  de  rubans  tricolors. 

Les  ferions  arrivées,  les  autorités  conftituées  ^ 
le  peuple  annoncent  à la  repréfentation  nationale  que 
tout  efl  préparé  pour  célébrer  la  fête  de  FEtre  fuprême. 

La  Convention  nationale , précédée  d’une  mu- 
fique  éclatante  , fe  montre  au  peuple:  le  préfldent 
paroit  à la  tribune  élevée  au  centre  de  l’amphi- 
théâtre  ; il  fait  fentir  les  motifs  qui  ont  déterminé 
cette  fête  folemnelle  ; il  invite  le  peuple  à hono- 
rer l’Auteur  -de  la  Nature. 

Il  dit  : Je  peuple  fait  retentir  les  airs  de  fes  cris 
d’aîégrefle. 

Tel  fe  faiit  entendre  le  bruit  des  vagues  d’une  mer 
agitée, que  les  vents  fonores du  Midi  foulevent  & pro- 
longent en  échos  dans  >es  valons  & les  forêtslointaines* 

Au  bas  de  l’amphithéâtre  s’élève  un  monument 
où  font  réunis  tousTes  ennemis  de  la  félicité  pu- 
blique ; lemonftre  défolant  de  l’Athéïfmey  domine  ; 
il  efl  foute  nu  par  l’Ambition,  FEgoïfme,  la  Difcorde 
& la  faillie  Simplicité  , qui,  à travers  les  haillons 
de  la  mifere,  1 rifle  entrevoir  les  ornements  dont 
fe  parent  les  qielayes  de  la  royauté» 


Sur  le  front  Je  ces  figures  on  Ht  ces  mots  : 

Seul  efpoir  de  l'étranger . 

Il  va  lui  être  ravi.  Le  préfident  s’approche , te- 
nant entre  fes  mains  un  flambeau  : le  groupe  s'em- 
brâfe  ; il  rentre  dans  le  néant  avec  la  même  rapidité 
que  les  confpirateurs  qu’a  frappés  le  glaive  de  laloi. 

Du  milieu  de  ces  débris  s’élève  la  SagefTe  au  front 
ëalme  & ferein  ; à fon  afpeft , des  larmes  de  joie 
& de  reconnoiffance  coulent  de  tous  les  yeux  ; 
elle  confole  l'homme  de  bien  que  l’Aîhéïfme  vou- 
loir réduire  au  défefpoir.  La  fille  du  ciel  fembîe 
dire:  Peuple,  rends  hommage  à l’Auteur  de  la  Na- 
ture; reipeâe  fes  décrets  immuables.  PérifTe  l'au- 
dacieux qui  oferoit  y porter  atteinte  ! Peuple 
généreux  & brave  , juge  de  la  grandeur  par  les 
moyens  qu’on  emploie  pour  t’égarer.  Tes  hypo- 
crites ennemis  connoifient  ton  attachement  fincère 
aux  loix  de  la  Raifon  ; & c’ell  par-ià  qu’ils  voti- 
loient  te  perdre  : mais  tu  ne  fera  plus  dupe  de  leur 
impofhire  ; tu  briferas  toi-même  la  nouvelle  idole 
que  ces  nouveaux  Druides  vouloient  relever  par 
la  violence. 

Après  cette  première  cérémonie , que  termine 
un  chant  fimple  & joyeux,  le  bruit  des  tambours 
fe  fait  entendre , le  fon  perçant  de  la  trompette 
éclate  dans  les  airs.  Le  Peuple  fe  difpofe  : il  eft 

en  ordre:  il  part Deux  colonnes  s’avancent: 

les  hommes  d’un  côté,  les  femmes  de  l’autre,  mar- 
chent fur  deux  files  parallèles.  Le  bataillon  quatre 
des  adolefcens  marche  toujours  dans  le  même  or- 
dre. Le  rang  des  fe&ions  eft  déterminé  par  la  lettre 
alphabétique.  Au  milieu  du  Peuple  paroiffent  fes 
repréfentans  ; ils  font  environnés  par  Y Enfance  , 
ornée  de  violettes;  Y Adohfcence , de  myrthes  ; la 
Virilité , de  chêne  ; & la  Vieilkfje  aux  cheveux  blancs, 
de  pampre  & d’olivier  : chaque  repréfentant  porte 
à la  main  un  bouquet  d’épis  de  bled , de  fleurs  & 
de  fruits , fymbole  de  la  million  qui  lui  a été  con- 


fiée  ; million  qu’ils  rempliront  en  dépit  des  obfta- 
cles  renaiftans  fous  leurs  pas. 

Au  centre  de  la  repréfentation  nationale,  quatre 
taureaux  vigoureux , couverts  de  feftons  & de 
guirlandes  , traînent  un  char  fur  lequel  brille  un 
trophée  compofé  des  inftruments  des  arts  & mé- 
tiers , & des  productions  du  territoire  français* 
« Vous  qui  vivez  dans  le  luxe  & dans  la  mollefte  ; 
» vous  dont  l’exiftence  n’eft  qu’un  pénible  fonv 
» meil,  peut-être  vous  oferez  jeter  un  regard  de 
» mépris  fur  ces  utiles  inftruments  : ah  ! fuyez  » 
» fuyez  loin  de  nous;  vos  âmes  corrompues  ne 
» fauroient  goûter  les  jouiftances  fimples  de  la 
» nature  ! Et  toi , Peuple  laborieux  & fenfible , 
» jouis  de  ton  triomphe  8c  de  ta  gloire  ; dédaigne 
« les  vils  tréfors  de  tes  lâches  ennemis  ; n’oublie 
» pas  fur-tout  que  les  héros  & les  bienfaiteurs  de 
>r  l’humanité  conduifoient  la  charrue  de  la  même 
» main  qui  avoit  vaincu  les  rois  & leurs  fatellites  ». 

Après  avoir,  durant  la  marche , couvert  d’of- 
frandes & de  fleurs  la  ftatue  de  la  Liberté,  le 
cortège  arrive  au  Champ  de  la  Réunion.  « Ames 
» pures , cœurs  vertueux , c’eft  ici  que  vous  attend 
» une  fcène  raviftante  , c’eft  ici  que  la  Liberté 
» vous  a ménagé  fes  plus  douces  jouiftances. 

Une  montagne  immenfe  devient  l’Autel  de  la 
Patrie  ; fur  fa  cime  s’élève  l’arbre  de  la  Liberté  ; 
les  repréfentants  s’élancent  fous  fes  rameaux  pro- 
tecteurs ; les  peres  avec  leurs  fils  fe  groupent  fur 
la  partie  de  la  montagne  qui  leur  eft  défignée  ; les 
meres  avec  leurs  filles  fe  rangent  de  l’autre  côté^ 
leurs  fécondités  & les  vertus  de  leurs  époux  font 
les  feuls  titres  qui  les  y ont  conduites  : un  filence 
profond  règne  de  toutes  parts  ; les  accords  tou- 
chants d’une  mufique  harmonieufe  fe  font  enten- 
dre ; les  peres  accompagnés  de  leurs  fils , chan- 
tent une  première  ftrophe  : ils  jurent  enfemble 
de  ne  plus  pofer  les  armes  , qu’a  près  avoir  anéanti 
les  ennemis  de  la  République:  tout  le  peuple  ré- 
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pete  la  finale  ; les  filles  avec  leurs  meres , les  yeux 
fixés  vers  la  voûte  célefle,  chantent  une  fécondé 
firophe  : celles-ci  promettent  de  n’époufer  jamais 
que  des  hommes  qui  auront  fervi  la  Patrie  ; les 
meres  s’énorgueilIiiTent  de  leur  fécondité....  Nos 
eafans  , difent- elles  , après  avoir  purgé  la  terre 
des  tyrans  coalifés  contre  nous , reviendront  s’ac- 
quitter d’un  devoir  cher  à leur  cœur  ; ils  fermeront 
la  paupière  de  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  jour. 
Le  peuple  répété  les  expreffions  de  ces  fentimens 
fublimes  infpirés  par  l’amour  facré  des  vertus. 

Une  troifieme  & derniere  flrophe  efl  chantée 
par  le  peuple  entier.  Tout  s’émeut  , tout  s’agitte 
fur  la  Moxitagne  : hommes,  femmes,  filles,  vieil- 
lards, enfans , tous  font  retentir  l’air  de  leurs  accens. 
Ici,  les  meres  prefient  les  enfans  qu’elles  allaitent;  là, 
iaififiant  le  plus  jeune  de  leurs  enfans  mâles  , ceux 
qui  n’ont  point  affez  de  force  pour  accompagner  leuts 
peres,  & les  foulevant  dans  leurs  bras,  elles  les  pré- 
sentent en  hommage  à l’auteur  de  la  nature  ; les  jeunes 
filles  jettent  vers  le  ciel  les  fleurs  qu’elles  ont  appor- 
tées: feule  propriété  dans  un  âge  aufîi  tendre.  Au 
même  biffant,  & fimultanément,  les  fils,  brûlant  d’une 
ardeur  guerriere  , tirent  leurs  épées,  les  dépofentdans 
les  mains  de  leurs  vieux  peres;  iis  jurent  de  les  rendre 
par  tout  vicïorieufes;  ils  jurent  de  faire  triompher 
l’égalité  & la  liberté  contre  l’oppreffion  des  tyrans. 
Partageant  Fenihoufiafme  de  leurs  fils,  les  vieillards 
ravis  les  embraffent,  & répandent  fur  eux  leur  béné- 
diction paternelle.  » 

Une  décharge  formidable  d’artillerie,  interprète 
de  la  vengeance  nationale , enflamme  le  courage  de 
nos  républicains;  elle  leur  annonce  que  le  jour  de 
gloire  efl  arrivé.  Un  chant  mâle  & guerrier,  avant- 
coureur  de  la  vi&oire,  répond  au  bruit  du  cano-n. 
Tous  les  Français  confondent  leurs  fentiments  dans 
un  embrafTcment  fraternel  : ils  n’ont  plus  qu’une 
voix , dont  le  cri  général , vive  la  République , monte 
.vers  la  Divinité, 


